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Mais une troisième voix se
confronte à ces deux premières
couches, les soutient, allège leur
charge: c'est celle de Mirabelle
Gremaud. La musicienne ponc-
tue le texte de sa harpe, utilise
son chant et un looper pour
créer des boucles vocales, ose
des graves swingants. Elle in-
carne la «sirène» du texte, mais
il ne s'agit pas exactement d'un
dialogue. En avançant dans la
pièce, la sirène apparaît peut-
être comme un autre ressort, de
l'ordre du rêve ou d'une force

Ce qui frappe,
c'est la violence
qui émane
des mots de
Joëlle Richard
profonde et essentielle, intime,
qui poussera le «je» vers la beau-
té et à avoir confiance. Quant à
Joëlle Richard, elle assume dis-
crètement, à l'arrière-scène,
une voix off, qui contextualise,
rappelle des dates, précise les
sources de son inspiration,

qu'elles soient littéraires (Sha-
kespeare, Heine, Homère), ou
tirées de l'actualité (le confine-
ment de mars à mai 2020, la
votation sur le mariage pour
tous, etc.)

La mise en scène est très
sobre dans les lumières crépus-
culaires, l'accent est surtout mis
sur le jeu des voix. Ce qui frappe,
c'est la violence qui émane du
texte de Joëlle Richard, les mots
sont durs, envers soi-même
comme envers les autres. La
parole évolue en vagues, dans
un rythme récurrent façon cres-
cendo-decrescendo. Elle se tend
et se détend. Elle éclate comme
un cri, un cri de stupeur, un
S.O.S., un cri déchirant la nuit
ou l'enfermement, aussi phy-
sique qu'intérieur.

Màngata semble suggérer que
plonger dans les abysses de l'in-
conscient, pour faire émerger
qui l'on est vraiment, implique
de sombrer dans la fange, dans
la poisse, d'affronter la douleur.
Une douleur qui vient aussi des
normes sociales, profondément
intégrées, comme ces normes

sexistes qui rendent aujourd'hui
encore difficile d'entendre la
voix des femmes. Au cours de la
pièce, le personnage principal
s'avoue son attirance pour une
femme, et la révélation n'est pas
une évidence.

Oui, ce message est impor-
tant, salutaire. Oui, il faut conti-
nuer de défendre, de dénoncer,
sans concession. La pièce le fait
en utilisant une langue à la fois
descriptive et sensuelle, tout en
ayant une forte propension aux
symboles, à l'abstraction. De
nombreux motifs, comme en
musique, reviennent, renfor-
çant cette impression de ressas-
sement né de la situation de
confinement. On dirait un flot
de paroles. La langue semble
vouloir épuiser le dense réseau
d'images qu'elle tisse. Au risque
de s'y noyer? Elle crée elle-même
ce sentiment d'étirement du
temps... Qui nécessite de la
persévérance. » ELISABETH HAAS

> Kingata, à l'affiche à Nuithonie encore
ce soir, samedi et dimanche. Le 15 janvier,
table ronde sur les représentations
des relations lesbiennes.


